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Prologue

	 

	 

	 

	« Alors… votre question est "Où commence-t-elle… Où commence mon histoire ?" Cela est quand même vexant, cliché, parce que toute personne se trouvant dans cette ville, ou dans ses alentours, la connaît un tant soit peu. C’est d’une banalité… Ceci en devient barbant.

	 

	— Tic, tac, le temps passe, mon cher, répond froidement l’interlocuteur.

	— Bien sûr ! À quoi pensais-je ? Au fond, je m’y attendais. Vous ne pouvez m’accorder un peu de votre parole… Cela est bien trop compliqué.

	— Nous tournons en rond avec votre petit jeu, Monstre. Nous manquons de temps et d’envie. Personne n’est là pour le plaisir. Je pense même que personne ne voudrait vous parler en ce bas monde.

	— Vous blessez mon petit cœur avec vos propos… On n’en croirait pas à mon apparence, mais je suis un sentimental. Si vous voulez que je vous raconte mon histoire, il faudra être plus aimable et me dire "s’il vous plaît".

	— JAMAIS je ne m’abaisserai à votre niveau, esclave.

	— BIEN ! Qu’il en soit ainsi ! Je vais parler, dit le protagoniste d’un air lugubre.

	Préparez-vous à entendre une histoire palpitante… Enfin, de ce que les gens, les personnes, disent après l’avoir écoutée. Ce qui n’est pas le cas pour moi, parce que je pense que celle-ci est juste emplie d’hypocrisie, de jugement, de violence, tant bien psychologique que physique, et j’en passe… Cela fait si loin, sans oublier que je vais grandement m’appuyer sur les dires de mon entourage quant au début de mon enfance, alors je vais essayer de faire de mon mieux, pour qu’on puisse passer le maximum de temps à la suivre.

	Mon histoire commence aussi simplement que la vôtre… Mon enfantement, fait par ma mère.

	— Arrêtez de me prendre pour un CON ! Et veuillez passer immédiatement aux choses sérieuses.

	— Je ne vous prends pas pour un "con". Attendez seulement quelques instants, au lieu de m’interrompre… »

	… Parce que j’aurais largement préféré ne pas être passé par ce moment, de contempler, enfin d’apprendre que mon village, mon village natal qui pendant la nuit, cette nuit de pleine lune, était clairsemé, envahi par le feu rouge et ardent qui s’étalait, se ruait partout, dans toutes les ruelles, empli par la même occasion des cris de mes confrères et des odeurs des morts troués, carbonisés… C’était la terreur du génocide, si je puis dire ainsi. Une terreur méritée, ce jour-là, d’après certaines personnes… Pourtant, je ne vois toujours pas cela… Sauf si ceci s’expliquait par notre différence avec nos opposants… parce que nous étions des « semi-humains », non pas comme ceux qu’on connaît tous, ne vous détrompez pas. Si je peux vous faire un portrait, nous ressemblons plus à des bêtes, avec leurs traits… je veux dire par là, de la fourrure sur tout le corps, avec crocs, et griffes. C’est pour cette raison que par nos attributs de gardien, de différence, de force, de sagesse et de jeunesse mon espèce a été anéantie par vous, les humains, pendant cette soirée.

	Bien sûr, j’ai appris tout cela bien après ces événements tragiques et par moi-même. Je suis loin d’être un Dieu comme certains aiment le dire, ne les croyez pas, je ne suis qu’un être, une bête emplie par la haine, par la vengeance… par la tristesse de mon passé.

	Les seuls moments que j’aime bien particulièrement imaginer, sont les instants, le premier et dernier instant, avec mes yeux ouverts, où j’ai pu voir mon père qui, si je me le rappelle bien et correctement, avec une fourrure gris foncé, frisée et de magnifiques yeux bleu océan… emplit de larmes, me disait, de sa voix pleine de regrets : « N’oublie jamais, mon fils, que nous t’aimons… du plus profond de nos cœurs, et où que tu sois, quoi que tu fasses nous serons avec toi… N’oublie pas d’aller toujours de l’avant et de rester fier, sans te laisser influencer par les gens qui t’entourent ». Même si cela semble stupide d’inventer cette scène et un père factice, cela me réconforte…

	Peu de temps après… avec la concordance des points de vue sur ma survie, on est arrivé à la conclusion qu’on m’a passé dans un portail. J’imagine donc qu’à ce moment j’ai entendu un son, plutôt un bruit assourdissant, qui me fit alors fermer les yeux, pour laisser le temps, l’occasion à mon père de disparaître au moment où mes yeux se rouvrirent, afin de faire place à une forêt immense, m’entourant, sombre et terrifiante, qui me fit, en la voyant, pleurer aussi fort que je le pouvais dans l’espoir que quelqu’un m’entende.

	Ce n’est qu’après une nuit de torture qu’au lever du soleil, avec mes yeux tombant de fatigue, que je pus rencontrer une personne amaigrie, avec des habits déchiquetés et un visage émacié me prenant dans ses bras. Je tombai ensuite de fatigue.

	Par la suite, pendant mon bref instant d’inconscience, je pus me faire échanger par quelques pièces à un cirque, comme attraction potentielle. Alors quand j’eus la force de rouvrir les yeux béants, j’étais entouré d’une petite cage en fer, en métal, et à nouveau dans le noir sans le drap qui m’enveloppait pour me tenir au chaud.

	En trois fois, de trois manières différentes, j’eus la « chance » de changer brutalement de lieux, au moment où je fermais les yeux, me poussant donc dans une grande peur, terreur, expliquant ainsi les prochains événements ; soit une phobie m’empêchant de fermer mes paupières, ou plus simplement mes yeux, pendant plusieurs mois…

	Cela fait une semaine… que je suis dans cette cage, j’en ai marre ! Je me demande encore combien de temps, je vais rester dans cet endroit lugubre… J’aperçus cet homme… Après, je ne dois pas oublier (« N’aie point peur, mon petit ») que ce vieil homme s’occupe bien de nous depuis tout ce temps…

	D’ailleurs, il arrive vers moi pour me donner ma nourriture :

	« Salut, mon petit, Oh ! … tu es trop mignon !

	— Arrête de me caresser et repose-moi ! Tu sais de quoi il a envie, Ton petit, tout mignon. Il a envie de lâcher son liquide jaune sur toi, sale vieux !

	— Ahhh ! Que fais-tu ! Arrête de pisser sur moi !

	— Vengeance ! Tu t’en souviendras, mon petit, qu’il ne faut plus me faire cela ! »

	C’est ainsi que mon histoire commence… avec cet homme aux iris brun foncé, avec de courts cheveux couleur noisette, affichant un grand sourire trompeur.
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	Note à moi-même. Après environ 1 an et 4 mois, j’ai réussi à dresser… Comment dit-on encore ? … Jusqu’à ! … jusqu’à un certain point cet humain. Il a toujours beaucoup de défauts, mais avec le temps, je pense fortement qu’il a un avenir, s’il continue. J’ai aussi remarqué par hasard que je peux dire les mêmes sons que cet homme. Je ne sais pas comment j’arrive à le faire, mais cela ne doit pas être très important… J’ai décidé qu’aujourd’hui je vais surprendre mon humain de compagnie !

	« Toi, ici ! hurla-t-il, en me pointant du doigt. Pour ensuite continuer à dire avec énergie, Tu arrêtes les conneries et tu me laisses nettoyer ta cage et mettre la nourriture !

	— Argh ! Tu me fais chier… pourquoi viens-tu me crier aux oreilles en premier, et si tôt !

	— J’entends bien tous tes gémissements, mais tout est de ta faute, sache-le.

	— Comment ?

	— J’ai pris comme résolution, quand je suis venu ici, de commencer du plus chiant jusqu’à descendre progressivement jusqu’au plus calme.

	— Comment oses-tu me juger ainsi ? Tout est de ta faute ! Sale vieux… si tu ne me caressais pas et ne me portais pas non plus, on n’en serait pas là tous les deux. Au lieu de cela, plutôt que de m’énerver… admire ma manière de parler et sois subjugué par mon talent ! Mo… n… petit ! »…

	À ce moment-là, sa réaction fut… totalement différente de celle que j’espérais. Il réagit, si je puis dire, assez violemment en m’agrippant, me secouant mon faible bras droit… me hurlant avec hargne par la même occasion…

	« Tu peux répéter ?

	— Tu me fais mal, sale vieux qui pue ! Je ne comprends pas… pourquoi est-il comme cela ? Il me fait mal.

	— Répète !

	— Mon pe… tit ! répondis-je avec timidité face à toute cette terreur que me procurait ce dernier, affichant un regard tendu, impérial.

	— Ho… non. Non, non, non. Mon dieu… j’espère que ce n’en est pas un de cette espèce ! » cria-t-il désespérément, tout en reculant fébrilement et mettant ses mains sur le front…

	Il marchait, avançait avec hâte, stress, d’un pas nerveux, de droite, à gauche, affichant un regard perdu, ne sachant plus où tourner ses yeux, où observer. Pour ensuite partir… sortir de la tente avec stress, m’abandonnant, me laissant seul à moi-même au sol.

	Il ne revint que le soir, arborant encore et toujours le même visage perdu, démontrant sa grande indécision. Au bout d’un moment, il se décida d’avancer d’un pas hésitant vers l’endroit où résidait la pauvre chose que j’étais, gisant par terre, sur le sol rocheux. Et qui pourtant n’arrivait pas à attirer la pitié de cet homme, ayant rapidement remarqué… j’imagine… que mon ventre, mon minuscule estomac était rempli de toute la nourriture du sac troué, se trouvant non loin de ma position. Cela me fait encore bien rire… même maintenant, parce que je me souviens tellement bien, quand il s’est écroulé par terre à genoux, visant, jugeant du regard ma tête, la bouche béante et la langue pendante, pendouillant sur le côté… Pour qu’il puisse me dire d’un ton d’une telle fatigue :

	« J’en ai marre ! … Pourquoi j’ai choisi de le garder en vie ? Je pense que je vais plutôt le tuer… Calme-toi…

	— … (Rot de la bête)…

	— … Calme-toi ! … C’est de ta faute, Théo. Si tu l’avais mis dans sa cage, il n’aurait rien fait. Bref… écoute-moi avec attention, me demanda-t-il en me poussant faiblement de sa main, je pense savoir ce que tu es… Alors, même si tu ne parles pas, je crois que tu peux me comprendre. Je vais donc être franc, en te donnant deux règles très importantes, si tu veux vivre un tant soit peu encore, parce que tu pourrais peut-être bien mourir. La première, et la plus essentielle, est que tu ne dois jamais parler à personne d’autre que moi. La seconde est que tu ne dois pas te faire remarquer, sinon tu pourrais bel et bien être le prochain… avant l’heure. Je le sais… très bien, trop bien, que cela sera très difficile de te faire plier… Sauf que j’ai juré de prendre soin de toi. »

	Le lendemain de cet événement… Étrangement, Théo vint d’un air calme, impassible, arborant cette fois-ci, contrairement à la dernière fois, un comportement normal. Il me réveilla, comme à ses habitudes, en premier, pour nettoyer mon lieu de résidence et mettre la nourriture de la journée. Cela se passa ainsi, pendant encore plusieurs jours, ou semaines peut-être, ou même encore pendant plusieurs mois… veuillez m’excuser, je n’ai pas fait attention au temps. Je ne m’en souviens plus très bien.

	Bref… Revenons à l’histoire. Ce n’est qu’après un moment incertain, que celui-ci se fit couper, sectionner brutalement, si vous préférez… quand un homme entra dans ce lieu, l’endroit où résidaient toutes les bêtes apeurées…

	Qui est-ce ? Je ne l’ai jamais vu ? Pourquoi ai-je peur ? pourquoi ai-je cette bizarre sensation de terreur ? … (Aboiements… Miaulements… Grognements…) Pourtant il ne fait que… (Aboiements… Grognements…) se balader lentement parmi nous (Entrechoc…) Qu’est-ce que…

	« Silence ! » haussa-t-il la voix avec froideur, arrêtant net tous les gémissements.

	À cet instant précis, à ce moment, en cette journée, il portait avec assurance, un magnifique haut-de-forme noir, comme les nobles de nos jours. Accompagné d’une redingote tout aussi noire, obscure, qui descendait pratiquement jusqu’à ses pieds. Il arborait, affichait donc, en rapport avec son costume, un visage émacié forgé par le temps, avec ses énormes yeux d’un brun foncé, semblant vides d’émotion. Il était froid, il me faisait frissonner, rien qu’en le regardant. Une marche longue… oui, il avait adopté une démarche lente, jetant un rapide regard à tous les animaux. Pourtant, ce n’était de loin pas le plus marquant… tout simplement parce que j’avais remarqué… que toutes ces bêtes en cage affichaient un air terrifié, rien qu’en voyant cet homme.

	Au moment où il regardait un autre animal, celui-ci baissait ses yeux avec indignation et crainte. J’avais tout aussi peur, je ne vais pas vous mentir… et pourtant je ne savais point pourquoi et d’où venait cette terreur… peut-être qu’en voyant toute cette « peur » chez mes confrères, je ne pouvais que faire de même, être terrifié, apeuré.

	J’ai donc été sauvé de justesse de son jugement, de son regard impérial, par un homme ayant couru, étant essoufflé. Cet homme qui venait chaque jour me voir, nous voir…

	Je ne comprends plus rien… Pourquoi Théo est-il dans cet état ? Qui est cet homme ?

	« … Monsieur le Comte, pourquoi êtes-vous ici ? Vous savez très bien que je n’aime pas… qu’on ne me prévienne pas quand une personne vient ici sans supervision… De plus, tous les animaux ont peur de vous, votre présence les distrait. Cela pourrait les déstabiliser le moment venu.

	— Non, je ne partage pas votre opinion. Mon cher Théo, c’est la peur qui nourrit la vie, c’est elle qui nous pousse à faire des choix. Ceci s’applique aussi à ces animaux stupides, s’ils veulent vivre ou mourir. Et vice versa… une meilleure combativité dans les affrontements… donnera alors une recette plus élevée que d’habitude, mais je ne suis point venu ici pour te dire ce que tu dois faire exactement. Je te connais assez bien pour cela… Ergota le Comte, continuant avec tout autant d’ardeur, et de calme… Non, non. Je viens faire une petite visite afin de voir si ma nouvelle acquisition est dans ses meilleurs jours. Tu tombes justement bien, tu pourras donc me la montrer.

	— Elle se porte au mieux ! Vous n’avez rien à craindre… c’était une bonne affaire pour cinq pièces de cuivre, j’en suis sûr ! Venez plutôt choisir les futurs combattants, monsieur Baltius, recommanda-t-il avec hésitation, intimidé par son interlocuteur toujours aussi froid.

	— Pouvez-vous d’abord… me permettre de vous poser une question avant d’aller le faire ? rétorqua Baltius ne fléchissant pas, restant encore énigmatique.

	— Oui, bien sûr !

	Ce fameux Comte, le Comte s’avança lentement, doucement, gracieusement vers Théo affichant un regard tendu, perdu. Il se colla à lui, torse contre torse, faisant faiblement reculer de quelques pas, l’homme qui était en face de lui, pour qu’ensuite il puisse lever son menton, un menton anguleux, lui donnant, lui offrant un regard impérial, froid, déterminé, curieux, laissant même ressortir une lueur, cette lueur de magie sortant de ses iris, d’un bleu profond, démontrant sa curiosité. Afin de finalement commencer sa phrase d’une voix haineuse, et stoïque.

	— En fait, pour être honnête, j’ai un doute qui me chagrine depuis quelques jours. Et le doute que j’ai, ce doute se trouve ici même sous cette tente. Tout simplement parce que depuis ce moment étrange où j’ai pu acheter cette bestiole, cette bête par pitié pour ce pauvre… Tu agis curieusement avec hésitation, depuis quelques mois, alors que tu es d’habitude d’un calme inébranlable et d’une fierté intérieure… Donc, pourrais-tu m’expliquer ce changement radical de ta part ?

	— Vous m’avez tiré au clair… Il se frottait le derrière de son crâne, ébouriffant ses cheveux… Ce n’est pas à cause de cette bête. Ce n’est point cela, c’est parce que j’ai appris récemment que ma femme est enceinte, et même si je ne semble pas heureux… c’est tout le contraire, je suis très excité de bientôt savoir si c’est un garçon ou une fille.

	— Alors pourrais-tu me dire pourquoi tu ne m’en as jamais parlé ? … C’est quand même une nouvelle importante et incroyable, que même toi tu n’aurais pas pu garder ?

	— Je l’ai dit aux autres employés du cirque… je voulais vous garder la nouvelle, afin de pouvoir vous faire une surprise entre amis, rien de tellement dramatique.

	À ces mots, le Comte, ou plutôt M. Baltius, si vous préférez, inclina tout le haut de son corps imposant, tout en gardant ses jambes bien droites. Quant à son visage, celui-ci s’arrêta au niveau de celui de Théo qui n’osait même plus parler, et il lui fit un grand sourire avec ses énormes yeux ouverts, puis lui demanda :

	— J’en suis ravi ! Alors cela ne vous dérangera donc point qu’on aille voir ma récente acquisition, n’est-ce pas ? C’est loin d’être contre vous, mais je suis assez soucieux et prudent avec ce que j’achète.

	— Mais oui… bien sûr, il est par là-bas. »

	Qu’est-ce qu’ils font là ? Non. Non, je n’ai pas envie. Ne venez pas par là. Pas par là ! Il faut que je parte d’ici… (Cognements)… (Paille qui bouge) Je ne peux pas sortir ! C’est la fin… C’est trop tard, ils sont déjà devant ma cage et accroupis ! … (Grincements des gonds)… Ne me prenez pas, je tiens à ma vie ! … (Gémissements)… Tu me fais mal, lâche-moi !

	« Est-il chétif ?

	— Non, monsieur, c’est sa particularité, sa race, ils sont tout simplement comme ceci… ils prennent plus de temps à grandir.

	— C’est une perte d’argent et de temps.

	— … Non, c’est là que vous vous trompez. Cette espèce a justement une caractéristique. Ils sont très doués à la métamorphose, vous ne serez pas déçu, je vous le jure. Il me faudrait juste le lui apprendre, mais cela pourrait prendre du temps.

	— Laisse-moi en être un peu sceptique… Cependant, je vais quand même te laisser le bénéfice du doute, parce que je te connais bien, et je sais que je peux te faire confiance. Alors tu auras un laps de temps, et si à la fin de celui-ci, il n’y arrive pas, je le tuerai de mes propres mains, c’est d’accord ?

	— Oui, mais vous me donnez combien de temps pour lui apprendre ?

	— Je ne sais pas encore, je vais y réfléchir… »

	À ces dernières paroles, celui-ci me jeta dans ma cage comme une merde, une chose putride qu’on n’aime pas garder en main, et ferma violemment, brutalement la grille derrière moi, afin de partir en n’adressant qu’un bref au revoir à l’homme fatigué, à côté de lui.

	Il vint alors vers moi, Théo s’approcha de moi en s’inclinant, me faisant un immense sourire soulagé, pour me dire d’une voix tendre, et réconfortante : « Je suis tellement fier de toi… (Gloussements de l’homme…) tu as respecté ma demande. Maintenant, on va être tranquilles pour un moment… tu vas voir, j’ai énormément de choses à t’apprendre. »
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	Ce n’est qu’après quelques jours… à peu près une semaine, si je ne me trompe pas, juste après ces événements passés, que les deux hommes se revirent, ces deux humains, l’un en face de l’autre. Le Comte était assis dans son siège, l’immense fauteuil en cuir noir, commençant à s’éroder faiblement sur ses côtés, derrière un bureau massif provenant d’un chêne noirci, et où il y avait un simple tapis, accompagné d’un énorme tas de papiers, de paperasse, comme il y en a toujours. Quant à Théo, il était sur une petite, ou encore minuscule chaise en bois clair, en face. Un instant après s’être contemplé l’un, l’autre, l’éleveur de bêtes commença à parler calmement, et sereinement :

	« Alors, combien de temps avez-vous choisi ?

	Baltius prit, s’accorda un laps de temps avant de rétorquer à l’homme, dans un calme absolu, dans une voix monocorde :

	— Du calme, du calme… rien ne presse. Pouvons-nous bien discuter un tant soit peu ? Vous êtes la seule personne à qui j’arrive à faire confiance, et avec qui j’aime parler dans ce cirque empli d’incompétents, de fous et d’ignorants.

	— Comme vous le voulez, Monsieur le Comte. Il n’y a rien qui puisse me faire plus plaisir que de discuter avec vous, ne vous inquiétez point.

	— Bien, parfait alors ! Comment va votre femme ? … Vous vous souvenez, vous m’aviez dit qu’elle était enceinte, c’est bien cela ? Je serai très triste, s’il lui arrivait quelque chose de malheureux.

	— Oui, je n’en doute pas, mais elle va très bien. Tout se passe à merveille.

	— Avez-vous déjà trouvé un prénom pour votre enfant ?

	— Oui… nous voudrions l’appeler Jean, si celui-ci est un garçon. Ou bien si c’est une fille, nous voudrions l’appeler Zoé, quand il ou elle va naître sous peu.

	À ce moment, à cet instant, le Comte détourna soudainement son regard pensif, sans bouger, laissant immobiles ceux-là, comme absorbé par ses réflexions. Il ne souriait plus, affichait un visage fermé, puis il demanda avec gentillesse :

	— Allez-vous bien, Théo ?

	— Oui, je vais bien…

	À cette réponse, dans une rapide décision, M. Baltius regarda à nouveau vers son interlocuteur subjugué par les mouvements et réactions de son ami, arborant un regard vide, froid, ne montrant plus aucune autre émotion. Il lui ergota donc :

	— Justement, quand on parle de prénom… en avez-vous aussi trouvé un à l’animal ?

	— Non, pourquoi demandez-vous cela ?

	— Parce que… j’ai appris récemment, qu’il n’y a que sept races avec des attributs physiques qui savent utiliser de la magie… et peuvent parler.

	— Quel est le rapport ?

	— Vous allez bientôt le voir… Il y a tout d’abord celle qu’on connaît tous, les semi-humains… Ne se différenciant pas de nous, avec juste des queues d’animaux, des oreilles, comme des chats, ou chiens, ou encore loups se rajoutant. Ensuite, la deuxième… les Dragsiums, des êtres mi-humanoïdes et mi-dragon, gardant seulement nos formes, laissant alors le reste à l’autre moitié… C’est-à-dire les ailes, les écailles, les cornes pour certains. Puis la troisième… les Holiums, ou plutôt les humains si tu préfères, et je pense que tu dois te faire une idée assez précise d’eux. La quatrième, les Egniums, semi-aigle et homme, ayant gardé aussi nos formes, mais s’appropriant de l’autre côté, les ailes, les plumes, sur absolument tout leur corps. Sans oublier… en cinquième, les Gardiens, des créatures très mystérieuses, dont on ne connaît pratiquement rien, à part leur taille, qui équivaut les montagnes, accompagnés des spectres et enfin la septième et dernière race beaucoup plus rare et jeune, de par sa découverte et sa disparition récente : les Septiums qui sont dans une optique plus bestiale… avec les griffes, les crocs, la musculature énorme, imposante, recouverte de poils, et qui, par leur intelligence et leur ingéniosité hors normes, valent au moins dix de chez nous… Alors, je vais vous poser une question simple, est-ce un Septium ?

	— Je ne sais point d’où vous tenez ces informations, mais elles sont fausses, vous savez très bien que cette race… cette espèce a été exterminée par l’armée royale elle-même, il y a déjà presque deux ans… avez-vous oublié ?

	— Non, non, point d’inquiétude. Je le sais très bien, mais voyez-vous, je pense sincèrement que vous avez oublié quelque chose d’important. C’est que je marque dans un carnet, toutes les dates où je reçois de nouvelles acquisitions, et justement nous l’avons reçue, nous avons obtenu cette bête, le lendemain matin du massacre… et quand il nous l’a donnée, il y avait encore ce drap autour de lui. Et ce n’est pas n’importe qui pouvait se le procurer, parce que c’était un drap en soie que seuls de hauts bourgeois, ou des nobles, ou encore les hauts fonctionnaires de la couronne, sans oublier le roi, pouvaient se payer. Alors pourquoi ? Pourquoi abandonner un animal qui vient de naître avec un tissu des hautes personnalités sur lui ? De plus dans la forêt, expliquez-moi ceci. L’homme en face de lui n’eut pas la force de répondre et resta impassible face à cette question, pourtant d’une simplicité incroyable, forçant le Comte à continuer de parler… Comme vous ne semblez pas trouver de réponse adéquate, je vais vous éclairer par ma lumière. Il n’y a qu’une seule explication plausible d’après ma personne, avec les informations que j’ai en ma possession. Dans une histoire hypothétique, ses parents étaient bel et bien des Septiums, et il est né lors de la fameuse nuit… forçant alors ses parents à l’abandonner pour le protéger, au même moment où l’armée les exterminait un par un, et tout cela grâce à un parchemin de téléportation qui lui a sans doute permis de se transporter jusque dans cette fameuse forêt. Ainsi de suite, on connaît le reste de l’histoire. Et pour en rajouter une couche, en expliquant ce que le drap en soie faisait sur lui… C’est tout simplement parce que sa race était plutôt aisée et gagnait bien leur vie, par leurs forces, aidant grandement à bâtir nos constructions les plus complexes. Alors, s’il vous plaît… arrêtez de me mentir, vous vous enfoncez au fur et à mesure.

	— Je dois l’avouer… Cela est vrai, c’en est bien un, et je l’ai appris il y a déjà quelques mois, quand il m’avait dit "Mon petit" au moment où je nourrissais les autres animaux. Il a sans doute appris ces mots à l’heure de ses repas, parce que je les lui disais souvent… et maintenant que vous savez tout ceci, qu’allez-vous faire de lui ?

	Un grand sourire vint à ses lèvres charnues, en posant son dos sur le dossier de son fauteuil, il rétorqua d’une voix sereine, calme :

	— Je vais vous donner huit ans… pour tout ce que vous croyez important de lui apprendre.

	— Comment ? Je ne comprends pas ? Ce peuple… est poursuivi par les autorités, pourquoi ne pas l’abandonner, ou bien le livrer à celles-ci ?

	— Cela ne serait pas stupide… si on se disait que les ordres donnés par la royauté ont une certaine importance. Seulement, mon cœur est dicté par l’argent, et celui-ci pourrait bien plus nous apporter en le faisant combattre que si on le rendait, ne le croyez-vous pas ?

	— C’est illégal de faire cela… Vous pourriez vous retrouver en prison… Nous pourrions tous en payer le prix !

	— Tant que personne ne le sait, ce n’est point un problème pour nous. Je ferai en sorte que pendant sa grande apparition aucun problème ne vienne à nous nuire. Ne vous inquiétez pas de cela, tant qu’il nous montre une certaine utilité, cela vaudra le risque. Alors vous allez faire comme si de rien n’était… et lui apprendre ce que je vous ai demandé. Est-ce que vous avez bien compris ?

	— Oui, monsieur, cela sera fait selon votre bon plaisir. »
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	Des semaines passèrent après cette conversation, avant que Théo vînt me voir à nouveau, affichant un énorme sourire d’hypocrite… de joie. Il montrait alors avec une certaine fierté une immense joie de vivre, pour m’annoncer en haussant la voix : « Tu es libre ! » Pourtant à ses paroles pleines d’espoir, je ne pouvais comprendre… Cette bête que j’étais ne pouvait comprendre ce que signifiaient ces mots, alors qu’elle n’avait toujours pas eu l’occasion de contempler l’extérieur.

	Il ouvrit donc béatement la grille de ma porte, des barres en métal rouillées, grinçantes sous le mouvement. Je m’en souviens encore… que j’avais combattu pour ne pas sortir, par peur, par peur de ce qu’il s’était passé. Et malgré cela, Théo réussit difficilement à me jeter dehors, et à me prendre par la main pour m’amener m’entraîner jusqu’à la bâche. Puis il la souleva, et… je vécus l’un des plus merveilleux moments que je pus passer dans ma vie, et qui reste encore gravé dans ma mémoire. L’instant, où j’eus enfin la possibilité de voir cette lumière… la chaleur de cet astre étincelant, m’éblouissant par son intensité et sa magnificence, accompagnée par cette petite brise, cette brise légère, tiède. Et pourtant même avec tout cela, le rêve ne se terminait toujours pas… quand j’eus l’autorisation… de sortir entièrement de la tente, cela me laissa sans voix sur le moment. Sur ce moment où je pus sentir pour la première fois ce vent frais et doux me caresser, faire bouger tendrement mes poils crasseux, puant la merde, la pisse, et recouverts de morceaux de paille. Je m’en souviens, j’étais tellement heureux… que j’en ai même levé les yeux au ciel, et je pus alors contempler pour la première fois… ce merveilleux ciel bleu clair, avec ses taches blanches. Pour la première fois, je vis des bâtiments de toutes les couleurs, de toutes tailles, des personnes au loin, avec des adultes, des vieillards, des enfants, des chiens et chats, affichant une certaine joie de vivre, en jouant ensemble juste un peu plus loin devant moi. Je n’étais… Je l’avoue, qu’un gamin plein d’énergie, ne voulant qu’une seule chose : s’amuser avec eux… J’en sautillais même. Pour la première fois après cela, j’eus la possibilité de sentir de vieilles dalles de pierres chaudes sous mes coussinets noirs. J’en pouvais tout simplement plus… toutes ces informations d’un coup ne me firent qu’une chose… Qu’est-ce que j’ai ? Pourquoi suis-je tellement heureux ? … Pourtant, ce n’est pas grand-chose, alors, pourquoi ? Je n’arrive plus à tenir debout, pourquoi je pleure ? Pourquoi ?

	« Voyons, il ne faut pas te mettre dans un état pareil, viens par là.

	— Je t’ai déjà dit que je n’aime pas faire cela… Je n’aime pas les câlins. Arrête, s’il te plaît.

	— C’est vrai que j’y suis peut-être allé un peu trop brusquement avec toi… C’est la première fois que tu vois tout cela. J’en suis désolé, j’étais tellement pressé de tout te montrer que j’en ai oublié que pour toi tout est nouveau… que tu découvres le monde, n’est-ce pas ? Il est magnifique…

	— … (Gémissement)… Oui ! Je le trouve magnifique ! Magnifique ! »

	La première fois que je pus pleurer. Non pas des larmes de tristesse, mais de joie, parce qu’avant tout ceci, tout ce que je pus voir avec mes yeux, mes minuscules yeux d’enfant, c’étaient le noir, l’obscurité, le stress, la peur, et ressentir pour une fois autre chose que la paille, la merde, la pisse dans ma pauvre cage. Cela m’avait ouvert les yeux… Alors la seule et unique chose que je pus faire… c’était de rester à genoux pleurnichant, m’agrippant à la vieille chemise brune et unie de Théo, devant ce spectacle qui était pour ma personne, à ce moment précis, « INCROYABLE ».

	Dans ses bras, je le regardais avec mes gros yeux, tout émoustillé, laissant apercevoir quelques gouttes de larmes qui restaient sur mes poils ébouriffés, et je ne m’arrêtais pas de renifler… À la fin, je m’endormis même contre lui, et je ne vais pas mentir, où il régnait une excellente odeur, avec ses vêtements que je trouvais particulièrement doux à ce moment. Il avait une prise réconfortante… douce, comparée au sol de ma cage qui m’empêchait de dormir par sa puanteur, par sa dureté qui m’était désagréable… Cependant, ce doux moment s’arrêta bien vite. Quand je pus pour je ne sais quelle raison, me réveiller…

	 

	— … Comment ? Je ne comprends pas. Pouvez-vous m’expliquer ? demande l’interlocuteur ahuri et perdu par ce qu’il apprend.

	 

	Je ne sais pas ce qui a déclenché cet événement pour être honnête… mais cela a conduit à avoir mes premiers symptômes.

	Et quand bien même on s’attarde sur la question, le mal a déjà été fait… Cela m’a permis d’avoir des visions floues, montrant peut-être… mon père… enfin, je ne suis pas sûr… entrain de sangloter, en larmes sur mon petit drap blanc et sur mon visage grimaçant, en m’ergotant des mots inaudibles autant les uns que les autres, à cause d’absolument tous les cris en fond… mais cela n’était qu’un cauchemar flou, sans fin, et sans intérêt, et encore aujourd’hui, où j’avais juste eu peur sans plus à ce moment, comme tous les enfants, pour finalement l’oublier sur l’instant…

	Je criais malheureusement trop vite victoire, car à l’instant où j’eus à nouveau la force d’ouvrir mes yeux, la première chose que je vis était un visage perdu, pensif, arborant un regard apeuré. Voulant tout dire, et malgré cela, je ne compris toujours pas la gravité du moment, jusqu’à ce que je puisse remarquer avec rapidité mon bras, un bras incontrôlable, convulsé, bougeant de droite, à gauche, de haut, en bas, de manière aléatoire. Je hurlais même de douleur, de peur, face à la convulsion précaire à laquelle j’eus droit.

	J’eus facilement la possibilité de reprendre mes esprits après tout ceci, sentant encore l’atroce douleur qui parcourait mon corps empli de crampes, de douleur qui parcourait mes veines… Elles prenaient une couleur bleu fluo, ou plutôt d’un bleu intense et profond. Cette heure, que nous pourrions qualifier de très douloureuse, s’arrêta progressivement. À la fin, j’eus alors le réflexe de vérifier, en me touchant timidement et fébrilement le visage, si j’étais bel et bien vivant. Et en retirant celle-ci, je constatais aisément sur les bouts de mes coussinets… du sang, un sang abondant, sortant de mes yeux, coulant le long de mes poils, tombant au sol par petites gouttes… J’étais horrifié par cette vue.

	Avant même que je pusse réagir davantage, Théo me prit brutalement dans ses bras, se lançant dans une course effrénée entre les tentes du cirque, jusqu’à ce que l’on puisse apercevoir une cuve d’où sortait une fumée. Sans me laisser le temps de réfléchir et d’agir, il me jeta dans celle-ci. C’était aussi… la première fois que j’étais capable de sentir de l’eau s’infiltrer dans tout mon corps… sentir l’eau se glisser autour de ma peau, s’initiant dans les narines, la bouche béante… j’imagine que vous avez compris ? Je n’aime pas être dans l’eau, c’est beaucoup trop désagréable, et pourtant je trouve quand même quelque chose de sublime dans ce supplice… c’est sa couleur saphir…

	Quand je réussis à éjecter le haut de mon corps… je pourrais dire… Enfin, pour ma part, j’eus une vision d’horreur, pire encore que le sang : un homme pratiquement nu, entrant lui aussi dans la cuve, avec un chiffon froissé dans sa main… Juste pour dire… c’était quand même choquant, même assez choquant de voir que vous n’aviez pas de poil, ou pratiquement rien. Bref… je le voyais se rapprocher, sauf qu’à cause… de ma découverte, je ne pouvais réagir face à cette monstruosité, les monstruosités que vous êtes, une créature sans poil pubien. Quand il m’agrippa… j’étais dégoûté, mais tout aussi heureux de me dire dans ma tête que j’avais bien fait de refuser ses câlins durant ces années. Pendant mon moment de faiblesse, Théo me frotta, il ne s’arrêtait pas, continuait à monter, descendre, encore et encore, ne lâchait rien, avec un vieux chiffon pour me dire : « S’il découvre cela… ». À la fin de cet intense instant, de ce lavage, il me laissa tranquille et se reposa contre le bord, épuisé par l’effort considérable qu’il avait fourni. Alors que pour ma part, j’étais juste entrain de m’apitoyer sur mon sort, en restant en position fœtale due à la douleur de mon visage.

	Ce n’est qu’avec cette fumée, cette douceur, cette chaleur, que je pus me réconforter… même si je n’arrivais plus à bouger. À ce moment-là, je pris goût entre guillemets à cette méthode pour se nettoyer, même si je n’aime toujours pas l’eau, mais je trouve encore maintenant que c’est le moyen le plus rapide, parce qu’auparavant, pour être franc, je n’avais que ma langue pour me laver, c’était, et encore maintenant, un tout autre monde.

	Pour la suite, je ne comprends pas, même encore maintenant, en tout cas, je pense certainement que je l’ai fait pour me venger de cette session de torture… Tu vas voir Théo ! Vas-y continue de te laver, sans faire attention ! … Je fis un saut dans la petite cuve d’eau, créant au final un claquage plat, entraînant peu de temps après, une énorme vague se ruant sur l’homme en plein lavage de son corps putride. Malheureusement… il y eut une victime collatérale à ceci, lançant la colère de l’homme prostré… son éponge qui glissa de ses mains, et tomba à une certaine distance du bassin. Poussant alors Théo à me fixer d’un regard noir, obscur, vengeur, après avoir revu où était son chiffon… je compris à cet instant qu’il allait me tuer… « Toi, là ! Viens par ici, qu’on parle un peu de ce que tu viens de faire à mon vieux chiffon !

	— (Non, merci. Cela serait avec grand plaisir, mais j’ai à faire.)

	Il essaya de me sauter dessus… il se rata lamentablement et se fendit le front contre le rebord. Cela créa beaucoup de bruits, de sons disgracieux, durant les heures suivantes, faits par notre course-poursuite interminable. Avec d’un côté, moi… grattant le bois avec mes griffes, et de l’autre un homme pittoresque se cognant pratiquement à chaque mouvement.

	Cela dura à peu près deux heures… à la fin de lourdes blessures étaient apparues sur nos pauvres corps meurtris, causées par les trébuchements et les glissades. Il y avait moi prélassé en plein milieu de la cuve, flottant dans le peu d’eau qui restait dans la cuve, inerte, blessé de plusieurs bleus, avec un coulis de sang à ma pommette gauche. Et de l’autre côté mon poursuivant mort de fatigue, aussi avec plusieurs ecchymoses, qui regardait vers le ciel avec son corps se reposant contre le rebord. Puis comme dans les scènes mythiques, vous voyez ? Nos deux êtres se relevèrent et firent un dernier effort, des gémissements, des visages déterminés à vaincre, démontrant notre soif de combat…

	"Tu vas voir la vraie terreur, maintenant, sale bête !

	— (Ouais, ouais, cause toujours !)"

	En même temps… après ces mots, nous nous sommes rués l’un sur l’autre avec un dernier entre chocs, m’entraînant en premier, à tomber. Ainsi Théo dans son infinie sagesse, leva ses deux bras en l’air, et poussa un cri de délivrance : "J’ai gagné !" mais cela ne dura pas longtemps… parce qu’il me suivit en tombant sur mon cadavre, en gardant bêtement ses deux bras levés. Lui permettant d’éclater ses poignées contre le bord du bassin. Enfin avec le hurlement de celui-ci le combat se termina dans un bain pratiquement vide, éclairé par les rayons du soleil qui se couchait doucement, laissant peu à peu la place à la nuit, à l’astre d’argent.

	Quand je rouvris enfin mes yeux, ceux-là étaient dirigés vers un plafond en bois qui était éclairé par une petite lumière jaune orangé, mais moins que celle de la torche. Je me suis mis alors à tourner mon regard sur les côtés par curiosité, afin de constater qu’à gauche, il y avait une fenêtre montrant l’extérieur qui était noir, obscur, illuminé par seulement quelques lumières. Puis en tournant à droite, je pouvais voir Théo en train d’écrire avec une simple bougie à côté de lui.

	Aussitôt, je me levai après avoir fait le tour des lieux, attirant l’attention de Théo, le faisant immédiatement venir énergiquement avec un grand sourire. Il garda sa bougie dans sa main gauche, et dans l’autre, des feuilles. Il se posa sur lit où j’étais, tout en continuant à me regarder, en commençant avec fierté à faire une tirade, un discours… pour m’expliquer ce qu’il avait écrit sur les fameuses feuilles. Malheureusement, tout cela ne m’intéressait pas. Quand je regardais les feuilles avec ces explications, ceci me donnait juste l’envie de dormir, même si quelques fois ceux-là étaient farfelus… mais, j’étais quand bien même étonné par Théo, parce qu’il avait l’air heureux de faire ceci, cela pouvait se voir dans ses yeux qu’il était émerveillé. Si vous voulez, je préférerais passer ce moment…

	 

	— Non, non… Vous allez me le raconter, rétorque-t-il avec impatience, je dois avoir absolument tous les détails émouvants, énervants, ou encore sans intérêt, cela m’aide. Je pense que vous devez au moins avoir assez de jugeote pour le savoir.

	— Oui, je comprends ne vous inquiétez point… "Tu es encore petit, mais tu donnes déjà du fil à retordre, j’en suis prostré… sache-le quand même, que si tu me refais un coup pareil, tu vas souffrir ! …"

	— (La première fois, ce n’était que de la chance, la prochaine fois ne sera pas la même fin !)

	— … regarde cela, j’ai commencé à préparer les feuilles pour ton apprentissage. La première que tu vois ici, c’est pour l’alphabet, juste à côté, il y a celle avec les conjugaisons, puis il y a la troisième sur la grammaire, celle-ci est plus dur, mais dit toi que c’est possible et que tu pourras le surmonter… attends je vais trouver un exemple… Quand une femme accouche, même si c’est compliqué ! Au bout d’un moment, tout sort et c’est fini ! …

	— (Mais qu’est-ce qu’il raconte, qu’est-ce que veut dire accouchement ? … Mais il est bizarre… Il est comme cela dans la vie de tous les jours ?)

	— … Au début, c’est toujours dur sauf que tout le monde surmonte cela ! Alors je ne vois pas pourquoi tu n’y arriveras pas, fais-moi confiance… mais bon, j’ai encore plein de feuilles à faire… Sinon… c’est sans importance pour l’instant, on va se débrouiller ce soir. Il est trop tard pour commencer, mais je suis beaucoup trop excité… je ne peux pas attendre, de plus tu es réveillé c’est un signe du Bon Dieu… »

	… Même s’il affichait un énorme sourire rempli de joie dans sa façade, ses yeux semblaient tristes, comparé aux autres rencontres, je ne pouvais pas arrêter de remarquer cela durant cette soirée, où il ne me fixait même plus du regard. Alors, avec ma grande ingéniosité, à la fin du cours… je fis une chose humiliante afin d’attirer son intention… mais je vais passer ce moment pour mon bien…

	— … Cela est gênant… ? Ceci veut dire qu’il a dû se passer quelque chose durant la fin ! Et comme je vous l’ai ordonné, vous devez tout me raconter. Pour votre bien ! interrompt l’homme dans un ton froid et ferme.

	— … Et le vôtre… sachez-le, si vous venez à l’apprendre, mon histoire pourra continuer paisiblement, mais je ne pourrais vous garantir que la vôtre ne se terminera pas ici, cela est bien compris ? … Je prends votre silence pour un oui.

	Ce n’est que quand le soleil vint à nouveau nous taper de ses rayons que nous nous sommes réveillés avec des petits yeux écarquillés, dû au manque de sommeil de cette nuit-là.

	C’est qu’après une trentaine, vingtaine de minutes, que Théo partit dehors sans dire un mot à mon égard, m’ignorant royalement, juste au moment où il regarda à l’extérieur, me laissant donc encore me prélasser, sur ce lit, qui à cet instant, semblait si doux, comparé à ce que j’avais d’habitude. Tellement confortable même, que je n’arrêtais pas de gigoter comme un ver de terre, à la différence que je pouvais grogner de plaisir. Jusqu’à… « Comment ? cria Théo.

	— (Qu’est-ce qu’il a encore, il veut me réveiller, me demandais-je surpris, pour continuer à me dire, Je vais regarder par la fenêtre.)

	Ah, tiens… mon humain de compagnie a l’air en colère, cela se voit à son visage, plutôt crispé. Oh ! Cela me fait du bien quand je m’étire. Par contre, c’est qui l’autre homme moche et bossu ? (Bâillement)… Regardez-moi cela, ce sourire narquois… je ne l’aime pas celui-là, j’espère qu’il ne va pas venir me voir… Et voilà, Théo continue à hurler, mais cette fois-ci, je ne comprends pas bien. En fait, c’est l’autre qui le met dans cet état. J’avais raison, ce n’est qu’un vieux con l’autre.

	Oh non ! Le bossu arrive. Non ! Théo, ne fais pas cela, ne te mets pas de côté pour le laisser passer ! Tu me déçois… Tu as encore des progrès à faire, c’est terrible, j’étais si bien tout seul dans ce merveilleux lit ! Allez dernier câlin, mon cher doux ami ! Ho, tu sais que je t’aime toi là ! »

	Une fois entré, il ne me regarda que moi avec ses yeux emplis de malice, de joie, d’excitation, de colère, s’adressant à ma personne avec une grande joie et une grande sensualité : « Alors… il s’avança vers ma position dans un pas lent et gracieux, puis c’était autorisé à se poser sur celui-ci, pour me prendre soudainement et violemment par la nuque… voilà le grand Septium, race surpuissante… Il prit un moment de silence pour regarder le plafond… mais anéanti par nous, HUMAINS ! Je sais que tu ne me comprends pas, parce que tu n’as encore aucune connaissance à ce sujet…

	— (Mais qu’est-ce qu’il dit, il me fait peur, il a besoin de voir quelqu’un de toute urgence.)

	— … et c’est tant mieux, comme ça je pourrai annoncer ma grande joie, de te dire que je suis heureux d’avoir pu parler avec un de ses représentants… En resserrant fortement ma nuque d’un coup, il me rapprocha de son regard, prenant un teint magique rouge sang, suivit par un petit plissement des paupières, sans doute dû à son jouissement et son impatience…

	— (Tu me fais mal !)

	— … mais aussi de pouvoir te détruire de tous les recoins possibles et imaginables, même mentalement, sans oublier physiquement… j’espère que tu seras d’un grand divertissement… Il me lâcha, commençant à partir avec grande hâte, pour qu’avant de sortir, il me dit ces derniers mots : ne me déçois pas. »

	Après ce discours fort en émotion, cette personne partit pour n’en plus revenir avant un long moment. Quant à Théo, il revint calmement dans la caravane, sans adresser un regard à la pauvre créature qui avait subi un lavage de cerveau par un présumé fou, pour finalement se rasseoir sur son tabouret et écrire. Ce n’est qu’à ce moment que l’on entendit une cloche sonner la nouvelle heure, qu’il vint me voir pour me dire calmement : « Je dois aller à la prière, alors reste ici sans rien dire, et ne fais pas de bêtise. » Cela ne changea quand même rien à la situation, parce que je faisais à chaque fois le contraire de ce qu’il disait à cet instant-là de mon enfance… et surtout dire cela à un enfant, c’est peine perdue.

	Bien sûr, cela se réalisa… je n’avais même pas pu tenir 5 minutes, et point plus longtemps. En premier lieu, je fis tranquillement le tour des lieux tout en essayant de respecter sa demande, même si cela était dur pour moi de me séparer de ce si confortable lit. Pour qu’ensuite je puisse partir assez loin, en me donnant du mal pour pouvoir sortir de cette cage en bois, et revoir les chiens et chats qui jouaient… malheureusement, c’était bien trop d’imaginer cela, tout simplement car c’est impossible même encore maintenant, parce que je suis bien trop précieux pour eux. Bien sûr ! Je ne le savais pas encore, mais bref. Après, je me suis mis à aller un peu partout, sans but précis dû à mon ennui qui grandissait au fur et à mesure que le temps passait. Afin que finalement, je fasse qu’une petite connerie, une minuscule connerie, pas très grave… qui fit éclater la vitre de la fenêtre pour que je puisse sortir. Avec hésitation, et remords envers Théo, je pris un peu de temps à quitter la caravane. Cela pouvait aussi être compréhensible, parce que je pouvais être craintif, même si tous ceux-là, mes sentiments disparurent vite quand je pus à nouveau ressentir ce doux vent venir me caresser tendrement mes poils, cette fois-ci soyeux. Sans oublier que je pouvais maintenant repérer de nouvelles merveilleuses odeurs que je n’avais pas perçues la première fois. Attirant rapidement mon attention, se tournant par exemple à celle de la viande crue, ou bien celle cuite, ou encore celle du fromage, des épices, des sucreries, même celle du bois qui brûlait… oh ne me regardez pas ainsi, chacun à ses petits plaisirs, pour ma part, c’est le bois qui brûle.

	Pendant un laps de temps immobile je contemplais ce qui m’entourait, pour finalement me diriger vers la fameuse essence, la fameuse odeur que la viande produisait, en espérant la voir, et de la goûter un tant soit peu.

	Arrivé à l’odeur la plus forte, et plus proche, je pus voir pour la première fois une boucherie, mais je n’osais pas y aller par peur de la réaction des gens… Humm ! Je ne sais pas si c’est une bonne idée de me montrer aux gens. Depuis le début, toutes les personnes que j’ai rencontrées ont été bizarres avec moi, et m’ont fait des choses que je ne pourrais expliquer, comme pour le bossu, par exemple. Vas-y, cela sent tellement bon ! Non, non, non, regarde tous ses gens, ils sont beaucoup trop nombreux, je n’imagine même pas, si tous ceux-là sont du même calibre que ceux que j’ai déjà rencontrés. Imagine qu’ils te sautent tous dessus en même temps. Mauvaise idée ! Regarde cette belle nourriture, tu pourrais juste la goûter ! Argh, je n’arrive pas à me décider, c’est trop compliqué ! Vas-y ! Non ! Reste caché derrière la tente, sort juste la tête pour voir ! … Je tentais de résister, mais cela devenait de plus en plus dur. Acquérir cette viande devenait mon but absolu même ! … M’entraînant à prendre un énorme élan, pour commencer à courir. Malheureusement, une main salvatrice me prit brusquement à la queue pour me tirer en arrière… Non, pitié ! Je veux goûter, pitié ! Non ! Pourquoi, monde cruel ? … Il me traîna, me frotta au sol, encore et encore, jusqu’à la caravane que j’avais quittée, puis me balança dedans avec force, comme une merde. J’avais pu alors… le voir, c’était monsieur Baltius en train de s’asseoir sur le tabouret de Théo, affichant un visage empli d’une très forte colère, d’impatience, caractérisée par la lueur bleue revenant même à ses yeux. Je ne pouvais tout simplement rien faire, je ne bougeais plus, à cause de cette sensation qui s’installa à nouveau en moi. Comme la dernière fois que je l’avais croisé, même si le temps avait passé… à ce moment-là, je ne comprenais toujours pas, le « pourquoi », tout ce que je savais à cet instant, c’est qu’il m’immobilisait sur place.

	Ce n’est qu’après un petit moment que Théo fit son entrée, pour être immédiatement surpris, prostré de voir le Comte assis sur son unique chaise, montrant une certaine colère. Tandis que monsieur Baltius voyant qu’il ne réagissait pas, il avait lancé la discussion dans un ton particulièrement calme comparé à son visage : « Alors, comment allez-vous, dites-moi ?

	— Je vais très bien… J’aurais deux questions pour vous ?

	— Vous pouvez me les poser, n’ayez pas peur, je ne vais pas vous manger.

	— Pourquoi êtes-vous là ? Cela ne se correspond pas à votre stature d’être dans une si petite caravane, et pourquoi y a-t-il ma fenêtre qui est en morceaux ?

	— Pour répondre à votre première question, c’est parce que j’ai ramené cette bête ici, car elle était sur le point de se montrer à la population pour aller manger de la viande. Et pour la seconde, je pense qu’il est sorti comme ça, de ce lieu, mais le seul problème… C’est que je ne sais pas pourquoi vous l’avez laissé seul et êtes parti ?

	— J’étais parti à la prière qui se fait chaque jour vers midi, cela n’est point un péché d’aller la faire.

	— Alors, vous avez préféré aller à cette prière stupide… le ton du Comte commença à monter en continuant… que de surveiller le Septium qui est largement plus important ! Cela aurait pu nous envoyer en prison, et juste pour ses choses futiles qui ne sont même pas sûres d’exister. Alors que lui ! Tout en me désignant du doigt… celui-ci est une certitude qu’il va nous être rentable par la suite, juste pour cette erreur je pourrais utiliser la manière de la maison habituelle pour l’éduquer, à cause de votre incompétence !

	Théo, à ces paroles, se mit à genoux, en rétorquant avec force :

	— Pitié ! Ne faites pas cela ! Vous le regretterez si vous décidez de le faire ! Je vous promets de ne plus faire d’erreur par la suite, je vous le jure.

	— Comment pourrais-je vous croire ?

	— Pour que vous me croyiez, je vais vous faire une promesse ! Jusqu’à la fin de son éducation, je ne prierai plus, je ne le quitterai plus, je resterai tout le temps avec lui… je trouverai une bonne excuse pour ma femme, mais par pitié ne faites pas l’autre manière, il est encore pur ! c’est un gosse !

	— C’est un animal ! Enlevez-vous l’idée qu’il est égal à nous, son ton commença à baisser au fur et à mesure, mais si vous respectez cette promesse, je ne vois pas d’objection à ce que vous continuez son apprentissage. Sur ce, je dois vous laisser, j’ai déjà assez perdu de temps ici à vous réprimander.

	En remontant la tête, de son visage soulagé, heureux, il répondit :

	— Merci infiniment d’accepter mon offre, je vous promets de ne pas vous décevoir ! »…

	À sa sortie très hâtée, Théo souffla avec un énorme soulagement, pour s’écrouler au sol en bois sur le ventre. Pour ma part… je me suis mis à me diriger doucement vers lui, m’arrêtant directement en me relevant pour aller à son petit plan de cuisine, et commencer à cuisiner. Pendant ce temps, je n’osais plus faire de mouvement, je ne bougeais plus, je le regardais faire, et rien d’autre. Je me sentais fautif de ce que j’avais dû lui faire endurer, alors qu’il m’avait bien traité depuis le début. C’était même assez gênant comme moment pour vous le dire, parce que je voulais une réaction de celui-ci, mais il n’y avait absolument rien qui se passait. Jusqu’à ce que nous puissions prendre notre dîner, où je laissai timidement Théo manger avant moi pour que je le suive.

	Ce n’est qu’après avoir fini de manger qu’il débarrassa la petite table, pour y mettre à la place des feuilles emplies à nouveau de mots et de lettres, pour se lancer dans des heures d’explications de l’alphabet, la conjugaison… avec ses exemples malaisants…

	Alors afin de me faire pardonner, je fis le bon samaritain, en me forçant à suivre. Lors de ce midi, je m’étais même mis à revoir tout cela, de A à Z.

	Cela avait duré un peu plus de trois ans, si bien sûr, je ne me trompe pas… Où durant ce temps, j’avais appris votre langue, jusqu’à ce que je décide que je devais faire quelque chose pour qu’il me pardonne de l’autre fois. J’avais donc créé une phrase à la fin de ces trois années, pour dire : « Désolé de t’avoir mis dans le caca, Théo ! »… c’était gênant…

	Il avait même rigolé à ce moment-là… tout en me caressant la tête, tandis que je ne comprenais pas du tout pourquoi il riait ainsi, et je m’étais même mis en colère à cet instant en criant : « Ce n’est pas rigolo (qu’est-ce qu’il a, ce vieux !) ! » parce que j’avais mis tout mon cœur dans celle-ci.

	Pour rétorquer finalement, en rigolant à moitié : « Je sais, mais ne t’inquiète pas, si t’avais peur que je te fasse la gueule, je t’avais pardonné, il y a déjà bien longtemps, parce que personne ne peut résister à cette bouille, mais je vais te demander de rester ici un moment, je dois aller voir quelqu’un, d’accord ?

	— Qui ?

	— Tu ne le connais pas encore. Alors, ne te soucie pas de lui, d’accord ?

	— Oui, en baissant la tête en même moment (je vais me le faire, il n’arrête pas de me cacher des choses !). »
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	« Alors, qu’est-ce qui vous amène ici ? J’espère que votre bête ne va pas à nouveau s’enfuir », commença-t-il avec un ton calme, étrangement calme, et serein face à Théo qui ne réagissait toujours pas, regardant froidement son supérieur. Pour finalement répondre, rétorquer :

	— Non, ne vous inquiétez point. Monsieur Baltius, je suis venu faire mon rapport et pour connaître la suite des événements pour Eilif… je lui ai trouvé un nom…

	— Ah bon ? Ne vous n’ai-je pas recommandé de ne pas le traiter comme un être égal à nous ? Ce n’est rien d’autre qu’un animal. De plus, ne l’oubliez pas… quand il devra se battre pour nous, en tout cas pour survivre, je pense honnêtement qu’il n’aura plus qu’une idée en tête, c’est de nous tuer. C’est pour cela que je suis en train de créer une cage spécialement pour lui, pouvant contrôler sa future force, qu’on disait si extraordinaire pour ses pères.

	— Je le sais très bien, mais pour l’instant… Je voudrais qu’il n’ait encore aucun doute sur qu’il va lui arriver, c’est pourquoi j’essaie de créer un lien de confiance entre nous jusqu’au jour J. Pour continuer… dans ce que vous avez demandé, il y a trois ans, celui-ci a enfin appris à faire des phrases, et à les comprendre. Alors je voudrais savoir qu’est qu’on va faire maintenant ? va-t-on lui dire ce qu’il va faire plus tard, va-t-on lui approfondir ses connaissances ?

	— Justement, apprenez-lui les bonnes manières, et plus de vocabulaire… je voudrais aussi que vous ne lui appreniez pas le champ lexical du combat, si cela n’est toujours pas fait.

	— Non, je ne lui ai pas encore appris. Je n’en vois pas l’utilité, je n’ai qu’appris les bases de la langue.

	— Parfait ! Ne lui apprenez donc aucun de ces mots, il ne doit rien savoir de cela, ça nous apporterait que des soucis. Les Septiums comprennent, grandissent, et apprennent bien plus vite que nous, les humains… et la cage va, d’après l’artisan, prendre plusieurs années afin qu’il la finisse, et les problèmes viendront bien plus rapidement, si on lui apprend ce qu’on compte faire de lui. Alors il faudra gagner du temps.

	— Je vois, et du coup, à quel âge voulez-vous qu’il commence à combattre exactement ?

	— À ses dix ans, cela me convient… je pense honnêtement qu’il sera déjà assez grand. Et faites quand même bien attention qu’il ne s’énerve pas, cela pourrait devenir dangereux, même à cet âge.

	— Pourquoi vous inquiétez donc, de mon sort ainsi ? Vous pourriez, et j’en suis sûr, me remplacer quand vous le voudriez ?

	— Non, justement… vous êtes le seul qui a accepté de le faire, et je le dis, parce qu’après l’erreur, ou plutôt l’accident que vous avez laissé se commettre, ce jour-là. Je vous ai fait croire que j’allais vous pardonner, mais j’avais quand même bel et bien demandé à plusieurs hommes de confiance s’il voulait s’en occuper. Malheureusement, aucun n’a accepté quand j’ai énoncé ce fameux mot « Septium ». Alors il faut bien que vous surviviez, sinon comment pourrais-je m’en occuper ?

	— Pourquoi ne demandez-vous pas à se sale bossu vicelard ? rétorqua-t-il en faisant un petit fou rire nié.

	— Vous parlez de mon adjoint, monsieur Bisseau ?

	— Oui, lui. J’en suis sûre qu’il accepterait sans hésiter.

	— Oui, je le pense aussi… sauf que mon but, en tout cas mes espérances, c’est de ne pas détruire le Septium, avant l’heure fatidique. Et je le sais pertinemment… que mon adjoint l’anéantirait en moins d’une semaine. Alors vous êtes mon meilleur choix pour continuer son éducation.

	— Alors, puis je vous laisser ici pour que je retrouve Eilif, monsieur ?

	— Oui, vous le pouvez. J’ai dit tout ce que je devais vous annoncer.
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	Le soir, le moment où l’astre lumineux laisse place à sa sœur jumelle argentée, il revint donc à la caravane, où il y eut une surprise… peut-on dire cela comme ça ? Celle de voir ma personne, l’enfant que j’étais à bout de nerf, ne pouvant plus résister aux conneries que j’étais capable de réaliser… « J’en peux plus ! Je ne pourrais plus tenir sans faire de bêtises ! » dis-je avec un visage désespérément crispé d’ennui, de colère, et de larmes.

	Et durant donc toute la soirée… Théo avait dû me calmer, vu mon état… voulant absolument tout détruire autour de moi.

	Le lendemain, à l’instant où on pouvait apercevoir les premiers rayonnements du jour, celui-ci avait alors décidé de me laisser sortir, vu ma grande sagesse de l’autre soir… Bien sûr, j’étais toujours accompagné par lui, mais à part ceci, cela était déjà une libération. Je pouvais enfin dépenser toute mon énergie débordante, en courant à tout va dans la cour du cirque.

	Après cette petite récréation, Théo vint vers mon corps raide mort, épuisé par tous les efforts donnés, pour me demander tendrement, en regardant droit dans mes yeux inertes : « Cela te dirait de voir le monde extérieur, sans que personne ne te remarque… comme un fantôme ?

	À ce moment, tout mon être se remit à revivre, avec un visage… Emplis d’étincelles, d’émerveillement, afin de finalement répondre :

	— Je peux vraiment faire cela ?

	— Oui… il sortit donc une grande veste noire, plutôt une tunique avec un capuchon. Regarde ça ! c’est justement ceci qui va te permettre de le faire. N’est-ce pas fantastique ? Je le lui pris même de force, afin de pouvoir le voir de plus près… puis de le mettre, permettant à Théo de jouer le jeu en répliquant : Ah ! Mais où es-tu donc passé ?

	— À ces mots, je me pris même à son jeu de rôle stupide et puéril, en retirant la veste pour essayer désespérément de lui faire peur, avec un cri, Booooh !

	— Ahhh ! Mais où étais-tu passé ? Eilif, j’espère que tu n’as fait aucune connerie ?

	— Ne t’inquiète pas ! J’ai compris qu’à mes dépens… je pouvais faire changer de personne de compagnie ! … Et je ne veux pas me séparer de toi…

	Son visage se décomposa, même plus que ceci, il se fondit en moins qu’une seconde, après mes paroles entre guillemets étranges. Pour me prendre par mes deux épaules frêles, me secouant d’avant en arrière, encore et encore, en me demandant :

	— Comment tu sais cela ? Qui t’a dit cela ? Ce n’est que des balivernes, ne le crois pas !

	— Mais, personne n’a dit quoi que ce soit… j’ai juste réfléchi, enfin… le monsieur bossu, il y a un an, me l’a dit.

	— Ne t’en fais plus. Il n’y a plus aucune chance qu’il y a une autre personne qui vienne me remplacer, m’avait-il dit avec un grand sourire réconfortant, et paisible, afin de continuer, Sinon on y va ? Tu n’as plus envie d’aller voir les gens, Eilif ?

	— Si ! Je veux y aller ! »…

	Je me souviens bien de cette sortie en ville, de cette longue et merveille escapade, j’en avais même mes poils qui en frissonnait déjà… tellement excité. Rien qu’au moment, où je pus enfin m’en aller de la cour du cirque, et de voir… de contempler même de plus près les bâtiments, ces bâtiments que j’ai tellement rêvé de voir. Cette incroyable agglomération de monde, de toute sorte, de toute culture, qui donnait la vie à cet amas de matière inerte autour de moi, se poussant d’un côté à l’autre, gentiment, ou bien violemment. Soit par leur manque de temps, les pressant, soit de par leurs émotions, telles que leurs colères, leurs joies, leurs pensées. Nous étions tellement serré, qu’on aurait pu dire qu’on était comme dans un pressoir, un pressoir vivant, amorphe, créant des rencontres, des échanges, des disputes, un brouhaha aussi incompréhensible, qu’imposant, m’émerveillant par sa vie, sa joyeuse vie, où tous les sujets possibles et imaginables se confondent. Et ses bâtiments… qui ne tarissent toujours de mes éloges, par leurs énormités, leurs complexités, montrant le génie de nos espèces. Composée de vieilles, et épaisses briques taillées à la main, liées en un seul tout parce qu’on appelle mortier afin de tout colmater, et coller entre eux. Une charpente extraordinairement… je ne sais pas comment la décrire… Elle était, et est toujours immense, sombre, bien usée par le temps qui s’est passé, pouvant raconter une multitude d’histoires, par ce fameux temps qui s’est passé, et tenant encore. On pouvait encore très bien le voir, contempler que celle-ci soutenait, résistait encore le poids de ses édifices dont on ne voyait pas le bout de par leurs statures incroyables. Cela en rendait même toute la rue noire, obscure, qui était obligée d’être éclairée, illuminée par les lumières des lampadaires, des vieux lampadaires, se reflétant sur ses pavés de pierre émaciée, dont je me souviens encore très bien… avec au milieu un ruissellement d’une eau brune, assez faible, lente et que j’essayais désespérément d’oublier l’odeur atrocement forte qui en sortait, à cause de sa certaine beauté. Une beauté se créant encore aujourd’hui par les lumières, la faisant encore s’illuminer, durant les moments où personne passe devant. Et avec tout cela… ceci se faisait accompagner par l’énorme, imposant nombre de style vestimentaire, de goûts vestimentaires, permettant de construire tout un panel, avec certains portant des redingotes longues, ou bien courtes, d’autres avec juste des vestons noirs avec des broderies, des fois pas, encore d’autres avec des tabliers… c’étaient des bouchers, des artisans criant de tous venir, que leurs produits sont de la meilleure qualité, etc.

	Disons que cet instant était magique. Malheureusement… Bien sûr même ! Nous sommes rentrés à la caravane, qui me semblait cette fois-ci bien petite, même ridicule comparée aux bâtiments que j’avais pu contempler. Et d’où mes yeux n’en revenaient toujours pas, qui regardaient béatement vers un meuble qui se trouvait en face de mon emplacement. Je restais immobile, je ne bougeais plus, j’étais comme raide mort, debout en plein milieu de la petite pièce. Je repensais encore à ses images… C’est normalement là que j’eus la passion des grandes cités avec leurs complexités architecturales, leurs agencements, leurs vies, leurs dynamismes irréguliers.

	Cela me passionne encore maintenant… de voir ces choses, même si ce n’est que des briques, et du mortier, je l’avoue… etc., etc.

	Mais… malheureusement dans tout cela, dans toutes ses merveilles, il y a encore une chose qui pose problème. Je parle bien de la seule chose qui les enlaidit, qui les dégrade, les déprave. Ce sont ses petites vermines puantes, vicieuses, hypocrites, jalouses, traîtresses, sans honneurs, se proliférant encore maintenant en masse, et envahissant les villes de leurs ignominies. Ne croyez surtout pas que c’est les rongeurs… dont je parle en ce moment avec vous. Ne vous trompez pas. Ce sont les HOMMES, c’est VOUS, les PUTAINS de vermines ! Vous êtes ses choses immondes qui me répugnent au plus haut point à cause de votre égoïsme, de votre manque d’empathie entraînant, vous forçant à prendre, prendre, prendre et reprendre, encore et encore, sans vous arrêter, continuant, ayant soif de pouvoir, ne pouvant pas donner, cela est impossible ! Un beau jour, et cela est une certitude pour moi, quelqu’un… peut-être de votre race ou d’une autre se montrera et changera tout. Ou bien ce monde que nous connaissons et qui est si magnifique DISPARAÎTRA ! Tout simplement, juste à cause de VOUS ! Sale MONSTRE… CON à souhait. Vous n’êtes que vermines, je le répète.

	Vous avez l’air incrédule ? Si vous le voulez, je peux facilement vous donner un exemple… comme celui-ci ! … L’extermination de mon espèce, injustifiée, sans une once d’honneur, après avoir rompue, craché sur le traiter de paix visant la coexistence entre nous deux espèces, pendant cette nuit comme des SALOPES… Sans oublier la suite… Se déroulant juste un peu plus de deux, ou même trois jours après. Vous savez ce que VOUS avez fait, n’est-ce pas ? Je vais vous répondre à votre place. VOUS avez mis en ESCLAVAGE les semi-humains, et tous ceux d’une autre espèce qui était dans votre territoire. Et pour ceux qui ont résisté, ils ont été anéantis, affamés, réduits à néant comme ma race… Et maintenant, pour ceux qui ont survécu… Ils se font violer… séquestrer… torturer, traiter comme des merdes, reclus de la société ! La plupart n’ont pas supporté cela… ce qui a causé tellement de suicides. Les faisant s’entretuer parfois… Comme l’affaire récente, d’une mère et d’un père ne voulant pas laisser leurs enfants dans ce monde, et qui l’ont tué. Ou bien encore… ils peuvent se pendre, se trancher la gorge, sauter dans le vide. Et cela c’est vous, VOUS qui avez fait cela sur nous, de pauvres victimes de votre égoïsme. Tout simplement parce que vous êtes avides, vous voulez être les plus forts, comme chez les poules… c’est le coq ayant les plus énormes boules qui gagne. Et pourtant on se dit « CIVILISÉS », au-dessus des autres espèces… mais la vérité est bien différente de ce que l’on pense. Vous vous pensez bon, vous ne l’êtes pas, c’est tout le contraire, vous n’êtes que « monstres » qui ne savent que prendre, et rien d’autre, ne sachant qu’être stupides et vous voiler la face.

	 

	— Je ne sais pas quoi répondre à ses propos assez farfelus que vous dites à notre sujet… pour l’esclavage, ce n’est qu’un cadeau que nous vous offrons humblement, afin que vous puissiez vivre un peu plus longtemps dans ce monde qui n’est pas le vôtre. Comment pourrait-on vous donner une égalité comparée à nous ? Cela n’est point concevable pour moi, ni tous les autres, et pour toute la communauté même, rétorque-t-il froidement, machinalement, continuant dans sa lancé, mais vous pouvez continuer votre histoire, nous n’avons pas beaucoup de temps devant nous.

	— C’est vrai, vous n’avez pas tort sur ce point, votre racisme est au paroxysme de l’ironisme, vous ne pouvez rien voir d’autre que vos envies personnelles, que les cris, les hurlements des autres subissant votre jugement inégal… mais pour ne pas vous décevoir, rien ne s’est passé après cela. Ce n’est que deux ans plus tard environ, où un accident mineur est advenu après ma demande au moment où je me trouvais à nouveau dans la caravane avec Théo écrivant encore, afin de vous montrer votre hypocrisie, l’avidité de votre espèce dans cette situation… je lui ai demandé : « Théo, j’ai une question pour toi.

	— Tu peux me la poser ? répondit-il.

	— Depuis le début… je n’ai jamais vu, ou plutôt croisé des gens comme moi, ce que je veux dire, des personnes avec la même apparence. Théo ne répliqua même pas, ce n’est qu’après avoir insisté un peu plus. Pourquoi ! Dis-le-moi !

	Ce n’était qu’avec une petite voix timide qu’il osa me rétorquer :

	— En fait… c’est parce qu’ils habitent dans un autre pays. Où il fait bon vivre pour eux, alors… c’est pour ceci qu’ils ne viennent pas.

	— Mais… alors pourquoi suis-je ici ? Je ne serais pas mieux avec eux ?

	— Je ne sais pas… quand on t’avait trouvé pendant une nuit, tu étais seul dans la forêt, et si je me rappelle bien, tu pleurais du plus fort que tu pouvais dans un drap en soie qui était autour de toi, c’était tellement mignon…

	— Je ne suis pas mignon ! Laisse-moi tranquille ! »

	C’est à cet instant où il me mentit. Plus tard, cela causera des répercutions assez… comment dire, violente. Ne croyez pas que cette action soit la seule qui va entrer en compte par la suite… Cette erreur causera quand même pas mal de dégâts…

	Pour continuer mon histoire… retrouvons-nous à l’endroit le plus intéressant de cette période que j’appelle « Confiance » et qui porte plutôt bien son nom d’après moi. C’était une semaine avant la fin de cette partie de ma vie. Si je ne me trompe pas, ma tête devait déjà arriver au niveau de l’épaule de Théo. J’avais aussi développé une musculature plutôt importante, grâce aux exercices physiques réguliers que mon cher ami me faisait faire depuis que j’avais atteint l’âge de sept ans. J’avais sans oublier, un grand niveau dans votre langage à ce moment, même encore maintenant, avec quelques connaissances sur les manières de se tenir, et sur la métamorphose…

	 

	— … J’ai une question avant que vous continuiez votre histoire. Est-ce que durant toutes ces années, vous n’avez jamais vraiment eu aucun soupçon pour la suite des événements qui seront sans doute assez violents pour vous ? Interrompt-il machinalement.

	— Non, aucun… pour tout vous dire, je ne connaissais même pas encore le champ lexical du combat en ce temps. Il ne m’avait rien appris de tout cela, alors comment aurais-je pu savoir ? J’étais dans l’ignorance la plus totale. L’éducation est dans la plupart des cas, pas tout le temps, je veux signifier, et souvent retranscrite par la version, une version bien propre aux gens qui vous la donnent… ou bien celle-ci peut être prédite. Les écoles, où nous les écoutons bien sagement, nous sommes sans le savoir être manipulés dans certains cas par ces paroles qui peuvent changer la version originale, notre version, avec les possibles croyances religieuses, point de vue ou autres, des professeurs, des parents, etc. Ou encore, un exemple bête, qui peut être infantile à première vue, celle du harcèlement. On se dit que ce n’est pas la faute des enfants, ils sont « immatures »… QUELLE BLAGUE ! Ils ne l’ont pas fait pour ceci, c’est parce qu’ils ont vu quelqu’un le faire. Peut-être un ami, un frère, une sœur. Il RÉPÈTE, RECOPIE seulement. C’est pourquoi je n’aurais qu’un seul conseil, ayez vos réflexions, réfléchissez un minimum à ce qu’on vous dit, et dites-vous si cela vous semble pertinent, parce que pour être honnête, je n’ai pas envie d’en débattre… pour revenir où j’en étais, j’avais développé tout cela, et bien d’autres choses encore.

	C’était un magnifique matin où ma semaine commença… j’avais volé le lit de Théo après avoir gagné un jeu contre lui, le soir d’avant. Je m’étais même réveillé à la ramasse ce jour-là… tellement j’étais confortablement couché sur ce merveilleux lit que je considérais comme un sanctuaire. Je fis un grand bâillement, sortant par la même occasion quelques larmes coulantes sur mes poils. J’ai vite remarqué à cet instant que celui-ci, l’homme qui s’occupait de moi, devenait beaucoup plus gentil, en me laissant tout d’un coup, plus de liberté.

	C’est pour cette raison principale, que je voulais le retrouver pour en discuter, et j’eus rapidement la chance de le voir sur sa chaise, ou plutôt son tabouret en face de son bureau en train d’écrire encore et toujours une chose sans importance. Je voulais… vraiment lui demander « Pourquoi ? » il était dans cet état, comme en transe, mais je savais pertinemment… qu’il ne m’aurait pas répondu, ou aurait détourné la conversation. Alors, je le fis autrement, tout simplement en étalant ma fierté, et ma joie d’avoir gagné contre lui : « Bonjour, alors bien dormi sur le canapé ?

	— Étonnement, très bien, et toi comment as-tu dormi ? Tu as raté ton entraînement du matin, tu sais ?

	— Très bien, pour ma part ! Tout en m’étirant les bras vers le haut, je continuais ma lancée, mais pour l’exercice t’aurais pu me réveiller ! Ce n’était pas très compliqué…

	— C’est toi qui le dis ! De mon point de vue, c’est pratiquement impossible, tu es une véritable marmotte.

	— Tu es méchant avec moi… je ne suis pas une marmotte. Je suis plutôt prêt à parier que la chose qui t’a empêché de me réveiller, c’est à cause de mon rendez-vous, avec LE COMTE pour demain ! Du coup, tu me laisses me reposer pour ce jour.

	— Oui, c’est sans doute pour cela… je pense… bon laisse-moi écrire tranquillement.

	— Qu’est-ce que tu écris ? Pourquoi ne veux-tu pas me parler ? C’est si important, que tu dois me cacher le sujet ?

	— Quelles choses voudrais-tu que je te cache, me répondit-il, d’un air surpris, me regardant soudainement, avec curiosité.

	— Cela se voit à ta réaction qui est exagérée, que tu me caches des dires… Tu peux me l’annoncer, je ne serai pas énervé.

	— Ce n’est point dans mes capacités de le dire… je ne peux tout simplement pas, je n’en ai pas l’autorisation pour.

	— Comment cela se fait ? … Tu as peur, de qui ? Théo ne rétorqua pas, continuant dans ses écrits, me laissant deviner par moi-même, De moi ? Non je ne pense pas… de l’adjoint peut être. D’une personne extérieure ? Je trouverai tôt ou tard, tu sais. »

	Il ne m’adressa même plus la parole, jusqu’à ce que je doive finalement partir voir monsieur Baltius dans ses appartements, pour être plus précis, dans son fameux bureau où tout se passe.
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	Ce moment pour tout vous dire, je l’attendais avec impatience depuis que je pus enfin parler votre langue. J’avais même préparé un discours, et prévu toutes les réponses qui m’étaient venues en tête, pour cet événement particulier, ressemblant un peu à un entretien, vu que ce n’est pas très différent… j’étais tellement excité, je ne tenais même plus en place.

	Je me souviens encore très bien… j’étais assis à côté de la porte à réviser ce que j’avais prévu de dire, et je ne m’arrêtais pas de me le répéter dans la tête plusieurs fois, tout en marmonnant…

	 

	— … Pourquoi, étiez-vous aussi content, disons cela comme ceci, de voir le Comte à ce moment précis ? Vous ne l’aviez pourtant pas déjà rencontré, par le passé ? Si je suis bien votre histoire depuis le début que vous la racontez. Demande béatement son interlocuteur curieux.

	— J’allais en venir… c’est simple, c’est parce que depuis le tout début, où j’ai pu le rencontrer. Comme je vous l’ai déjà répété plusieurs fois… Il me donnait auparavant une sensation de peur, de terreur, rien qu’en le voyant. Alors pour moi… comment dire ? De le voir à cet instant et que je puisse débattre avec lui, c’était comme un combat, ou un moyen d’enlever cette terreur…

	Malheureusement même avec l’âge gagné par le temps, dès que je le vis et que je pus m’asseoir, je ressentis cette même sensation d’autrefois.

	De plus, croyant vainement que le dialogue allait commencer dès mon entrée… cela n’était qu’un rêve. Je m’étais complètement trompé, parce qu’il ne disait absolument rien, il lisait juste des feuilles sans doute plus importantes que moi à cet instant.

	Bref, ce n’était qu’après un laps de temps, qu’il leva la tête affichant une certaine joie, et malice, arborant un énorme sourire, pour commencer à dire avec énergie : « N’aie point peur ! Je ne vais pas te manger tout cru, je devrais d’abord te cuire pour cela ! Je ne suis quand même pas un monstre.

	— Cela ne me rassure pas ce que vous dites, ou comptez faire de moi, Rétorquai-je fébrilement.

	— Mais je rigole ! Ne t’inquiète pas, c’était juste de la taquinerie.

	— Je l’espère… sinon pourquoi m’avez-vous demandé ici et maintenant ?

	— Quelle rapidité ! Pourquoi tant se presser ?

	— J’ai toujours été comme cela. J’en suis désolé.

	— Ne t’excuse pas ! Bref… Je t’ai convié pour ton baptême du feu ! … comme on dit de nos jours, si je ne me trompe pas. Je veux constater de tes progrès durant ces années.

	— Pour ma part, j’aurais encore quelques questions à vous poser avant que nous commencions de parler de ceci, s’il vous plaît.

	— Bien sûr, pose-les-moi.

	— Théo me cache beaucoup de choses en ce moment, et à chaque fois que j’essaie d’en parler, il s’arrête aussitôt, ou bien me dit que vous allez tout me révéler ! Pouvez-vous m’éclairer sur ce point qui me met dans une situation assez embêtante ?

	— Ne t’inquiète pas… il a juste peur pour toi, c’est un papa poule, parce qu’honnêtement toi et moi, ce n’est rien de bien important. Et bien sûr, n’oublions pas qu’il a aussi une vie en dehors du cirque ! Il doit juste avoir quelques problèmes extérieurs.

	— Je le pensais aussi… Du coup ! Pour revenir au plus important, le pourquoi de ma convocation, parce que dire le "baptême du feu", cela me paraît compliqué de comprendre, sans explication.

	— Oui, c’est vrai ! J’allais en oublier les explications. C’est juste parce que… tu sais, cela fait déjà dix ans que tu es là, n’est-ce pas ?

	— Honnêtement, je ne sais pas, mais je l’imagine, qu’est ce qui en résulte ?

	— Au bout d’un moment, tu sais, la vie n’est plus gratuite. Il faut travailler au bout d’un temps…

	— Vous voulez que je commence à m’y mettre, c’est bien cela ?

	— Oui, exactement.

	— Et si, je refusais votre offre, et que je décidais de m’en aller, me laisseriez-vous partir ?

	— Mais, bien sûr, ne sois pas sot, mon pauvre enfant. Je n’aurai juste qu’une question pour toi à ce moment-là, pourquoi voudrais-tu partir ?

	— C’est Théo qui m’en a donné l’envie, avec ses histoires qui m’encouragent à le faire.

	— Quels genres d’histoires, pourrais-tu me les décrire ?

	— Que mon peuple, ma race pour être plus précis, se trouve en dehors du territoire d’Hestia, et que quelque part là-bas, il y a ma famille… Et à cet instant, quand je la verrais, je pourrais leur demander, pourquoi m’avez-vous laissé ? »

	Il ne me répondit pas, il se contenta de reposer son dos sur le dossier de son siège, de son visage, un visage impassible, froid, pensif comme taillé dans du marbre. N’osant pas répondre, un silence pompeux se mit en place, avec un « Monsieur Baltius » comme figé dans le temps, qui n’aurait pas pu être plus perturbé par quelque chose. Je savais que je pouvais avoir l’avantage sur cette discussion grâce à cette révélation, et cela… m’aurait permis, sans aucun doute de le convaincre de me laisser partir… Alors pourquoi ? Pourquoi n’ai-je pas agi à cet instant ? Cela semble si insignifiant à ma vie, POURQUOI ? Juste parce que j’y avais ressenti de la colère émaner en lui, une peur énorme en moi qui me paralysait jusqu’au plus profond de mon être ? JUSTE POUR…

	 

	« … Si vous vous emportez encore, l’histoire de votre vie ne pourra pas être racontée jusqu’au bout de nos temps impartis, alors veuillez-vous calmer, s’il vous plaît, coupe-t-il le Septium immense, imposant, se trouvant en face de lui.

	— Je le sais… je le sais très bien. Même pour moi, cela est difficile de raconter ceci comme si de rien n’était, parce que cette "histoire" de ma vie comme vous le dites, m’a quand même changé pour tout le reste de ma vie qui me reste à passer sur cette terre… cette histoire n’a rien de merveilleux, de magique si on peut le dire, ce n’est pas un conte, ni un rêve, mais un cauchemar… un enfer, comme vous le dites. Vous vous ne l’avez jamais vécu, vous ne pourrez jamais me comprendre…

	Et pourtant vous avez raison sur un point, il faut bien que je continue cette mascarade, pour le Comte, en vous racontant mon histoire jusqu’au bout.

	Pour vous satisfaire, ce moment de silence s’arrêta après un instant, à cause de plusieurs agents du cirque qui étaient venus à la porte, ce qui avait permis de décrasser son mécanisme, pour qu’il dise :

	— Non, je suis occupé ! Si c’est important, restez devant la porte, c’est bientôt fini ! Bon, excuse-moi… pour cette grande pause. Je pense honnêtement que je commence à être rouillé, et j’imagine que tu l’as remarqué. Alors pour revenir où on en était, je te propose un pacte, un contrat plutôt, et il est très simple ! Reste ici juste pendant une journée pour travailler, et si tu n’es pas satisfait, tu pourras partir sans problème ! cela ne te dérange pas de décaler ton grand départ à un malheureux jour ?

	— Non, bien sûr que non, cela ne me dérange point, ceci commencera quand ?

	— À la fin de la semaine ! C’est à ce moment que mon cirque ouvre ses portes pour ravir le monde de mes spectacles. »

	C’est ainsi que notre conversation s’arrêta.
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	« Alors, comment était-ce, Eilif ? Ce rendez-vous avec le Comte durant l’après-midi ? me demanda Théo avec curiosité, et impatience.

	— Bien ! J’ai réussi à le convaincre de me laisser partir, si j’essaie de travailler une journée ! Et si celle-ci ne me fait pas changer d’avis, je devrais sans doute te dire adieu…

	— Ah bon ? me rétorqua-t-il par un ton assez monotone, triste… cela se voyait qu’il n’était pas heureux… même si j’imagine maintenant que dans sa tête, il le savait déjà depuis le début, mais ne voulait pas voir la vérité en face. Bref, il continua après un instant de pause, Tiens ! J’ai une idée qui pourrait impressionner tout le monde pendant ce fameux jour de travail, pour que personne ne t’oublie ici, cela te dit ?

	— Pourquoi faire cela, je ne comprends pas ? Je ne vois pas trop l’utilité de me faire connaître ici, vu que je compte partir le même jour.

	— Non, mais ne le prends pas du mauvais côté de la chose… dis-toi que quand tu reviendras là, tu seras accueilli comme un roi, tu seras une vedette !

	— Pourquoi pas, je veux bien essayer, si ce n’est pas trop dur à faire.

	— N’aie point peur, tu verras cela sera incroyable. »

	À ces mots, il se hâta de sortir de la caravane. Ce n’est qu’à la fin de cette soirée, qu’il revint tout joyeux, arborant un grand sourire, et cela était assez surprenant justement au moment où il m’arrêta de lire mon livre sur le lit.

	Puis sans que je puisse réagir, il se mit à ma gauche énergiquement, en me parlant rapidement, se perdant dans ses propos : « C’est bon ! Enfin pas tout à fait… Il faut encore. Bref ! J’ai absolument tout prévu pour notre plan surprise, mais ne crois pas que prévoir va suffire à le faire, tu auras besoin de t’entraîner un peu pour le réaliser. Malheureusement, tu devras tout faire pendant la nuit… J’en suis désolé, je sais cela va être dur pour toi de rester éveillé aussi tardivement, vu que tu es un gros dormeur, mais sois fort, m’annonça-t-il tout ceci, tout en me posant sa main sur mon épaule, afin de me révéler, Pour les patrouilles de nuit ne t’inquiète pas, je l’ai aussi réglé… euh, bon je dois m’en aller. »

	Je ne pus même pas lui dire un seul petit mot. Il partit aussitôt, je ne sais où. J’étais subjugué par ce qui s’était passé, et je me demandais à cet instant pourquoi était-il devenu comme ceci ? Et pourtant dans toute cette confusion, cela me rendait heureux de le voir souriant.

	Par la suite, il continua à le faire, des allées et venues, encore, encore et encore, pendant les nuits, les après-midis, les soirs, les matins, jusqu’au moment où je devais m’entraîner pour cette fameuse surprise. Cela avait duré trois jours d’affilée… j’ai même dû apprendre à cuisiner, tellement j’avais eu faim à cette période, et j’ai remarqué que j’étais plutôt bon en la matière…

	 

	— C’est bien beau tout cela, mais le plan, en quoi il consistait ? Qu’est-ce que vous deviez faire exactement, durant ce fameux jour qui vous a tellement marqué ? Pour que vous puissiez le séparer pour une deuxième partie, demande-t-il à l’énorme créature se cachant dans l’ombre.

	— Vous le verrez bien ! Je garde le suspense, voyons… il ne faut pas sauter des moments, mon cher investigateur, si je puis dire. Continuons, si vous le voulez bien, mais pour correctement faire tomber les rideaux de la trame, je voudrais que vous ne me coupiez plus, s’il vous plaît.

	Après mes trois jours d’entraînement, les manigances se terminèrent autour de ma personne. Le dernier instant qui m’était agréable, c’était lors de la veille du grand jour. Pendant cette soirée, Théo m’invita à manger sur le toit d’une caravelle, il m’avait carrément mis un tissu sur les yeux pour me cacher le festin qu’il avait préparé. Ce n’est qu’après un petit moment qu’il me l’enleva, et je vis grâce à ceci, l’un de ses plus beaux cadeaux, cette énorme quantité de plat, cet amas de nutriments, qu’on aurait presque décrit comme un banquet. Et à côté de moi, il y avait Théo me regardant avec tendresse… pitié, pour que je puisse lui demander sans même poser la question, de pourquoi il avait fait cela : « C’est pour moi tout ça ? Je peux manger ?

	— C’est pour nous… et bien sûr, tu peux ! Je me suis quand même fait chier à le faire, pour toi.

	— Tout ça, c’est pour moi… mais qu’est-ce qui te prend ? rétorquai-je en commençant à me servir avec hâte.

	— Qu’est-ce qui me prend, dis-tu ? Eh bien, je vais réellement devenir père bientôt, dans quatre mois pour être plus exact… Et j’ai réalisé au début de la semaine que je ne pouvais pas laisser faire ça, dit-il cela en regardant vers le ciel, où des milliers d’étoiles brillaient comme des joyaux… Parce que pour moi, même si ma femme ne te connaît pas, tu es comme un fils, mon premier fils… bien poilu, je l’avoue mais je ne veux pas te perdre. Alors c’est pour ceci que j’ai fait un repas pareil pour toi. C’est pour te faire mes adieux, à ma façon avant que tu partes, demain. À la fin de ces paroles, il me regarda à nouveau me voyant essayer de mettre le plus de nourriture… le maximum de nourriture que je pouvais en prendre dans ma bouche, ne faisant pas attention à ce qu’il disait. Il haussa donc la voix, tout en me frappant derrière la tête, PETIT CON !

	Je lui avais rétorqué à ce moment… je me demande même, pourquoi j’ai dit cela :

	— Ce n’est pas de ma faute que je n’écoute pas ce que tu dis, c’est la nourriture ! La nourriture me parle aussi ne croît pas, elle me dit de la manger, et comme c’est trop bon, alors je m’exécute. Je me concentre à la savourer.

	— Ne dis pas de conneries, et mange, je vais goûter aussi, alors laisse-moi quand même quelque chose. »

	Peu de temps après, nous nous sommes alors endormis ensemble, comme des sauvages.

	— Si vous pouviez revenir dans le passé pour tout changer avant que cela arrive, que feriez-vous pour tout résoudre ? demande le journaliste.

	— Si je pouvais tout changer… je pense que je ne serai déjà pas ici à vous raconter mon histoire pour qu’ensuite vous en fassiez n’importe quoi. Tout simplement, en faisant une chose. Fuir, fuir aussi loin que possible avant que tout cela n’arrive et ne pas les écouter comme un con. Voilà ce que j’aurai fait.
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	— Prépare-toi, vite, Eilif ! c’est bientôt le moment. Mets cette cape noire sur toi et couvre-toi bien la tête pour que personne ne puisse te reconnaître… tu vas voir quand je vais leur annoncer que c’était toi, ils vont être bouche bée.

	— Théo, pourquoi tu chuchotes ? Et tu n’es pas aussi obligé de mettre tes mains sur mes épaules, tout va bien se passer, je pourrais enfin après cela… voir le monde extérieur !

	— Je stresse juste un peu, j’espère que tu seras heureux, et que tu continueras à faire des sourires, à rigoler, comme tu me la fais à ce moment… tu sais que je t’aime, mon grand.

	— Pas de câlin ! Je n’aime pas ! N’aie pas peur moi aussi, je t’aime, tu me manqueras !

	— Je reviens quand tu devras entrer en scène, c’est d’accord ?

	— Oui, je l’ai assez travaillé, ne t’inquiète pas !

	— Cela fait déjà quinze minutes que je vous attends, mon cher Théo, cela va bientôt commencer, qu’est-ce que vous faisiez de si important en coulisse pendant tout ce temps ?

	— Monsieur Baltius, je m’assurais que notre grand clou du spectacle soit prêt pour son numéro.

	— Parfait ! Tout se passe comme prévu, je suis fière de vous, vous le savez !

	— Pourquoi ? Je n’ai pourtant rien fait d’important.

	— Même si c’est une bête, c’est quand même comme un animal de compagnie et, vous savez… même le plus dur des hommes peut céder et s’attendrir devant cela. Mais vous ! Vous avez réussi à lui mentir pendant presque huit ans depuis qu’il sait parler. Et sans même changer d’un poil, vous avez accompli votre devoir. MAINTENANT, mon cher, grâce à lui, nous allons devenir riches ! Allons-y cela va commencer.

	— Je vous suis, Comte dans votre grande ascension dans ce monde !

	— LUMIÈRE ! Voilà ! Bienvenue à tous, voici le spectacle que vous attendiez tous, depuis presque un mois, le combat du dernier Septium en vie, et qui va se passer ici même, dans cette soirée ! … (Sifflements… Cris… Applaudissements) Je ne vous entends pas crier, mon cher public, plus fort ! Alors que celui-ci commence ! … Tu entends, les cris de joie en ce moment, Théo ?

	— Oui, je les entends, nous pouvons nous asseoir, vous le savez, monsieur ?

	— Oui, je le sais, je contemple juste tout ce que j’ai accompli, et ce qui va suivre après cette soirée.
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